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Je dédie ce roman aux lecteurs qui, comme Penryn,
ont la vie dure à la maison, qui ont grandi trop vite,
et qui n’ont aucune idée de leur potentiel.
Vous êtes forgés dans les flammes, exactement comme elle.
Et comme Penryn, vous saurez transformer
vos épreuves en forces.
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Où que nous volions, des gens se dispersent un peu partout en contrebas. Ils prennent leurs jambes à leur cou dès qu’ils aperçoivent l’ombre immense de notre nuée. Nous dominons un paysage urbain carbonisé, quasi dépeuplé. San Francisco comptait parmi les plus belles villes au monde, avec son tramway et ses excellents restaurants. Les touristes adoraient flâner le long du quai des pêcheurs et écumer les ruelles de Chinatown.

À présent, les survivants cradingues se battent pour le moindre quignon de pain et harcèlent des femmes terrifiées. Ils détalent dans des recoins sombres et disparaissent dès qu’ils nous repèrent. Je parle des plus farouches, de ceux qui osent se montrer en plein jour. Ceux qui misent sur le fait d’échapper aux gangs durant les quelques secondes que nous mettrons à voler jusqu’à eux.

Juste sous nous, une fille se tient penchée au-dessus du cadavre d’un homme aux membres écartés. Elle semble à peine nous remarquer, à moins qu’elle n’en ait plus rien à faire. J’aperçois çà et là des objets étinceler derrière des vitres ; le signe qu’on nous observe à travers des jumelles, voire que l’on pointe un fusil sur nous.

Nous devons offrir un sacré spectacle : une nuée de locustes grandes comme des humains avec des queues de scorpions masquant le ciel.

Et, au milieu, un démon aux ailes immenses portant une adolescente. Car c’est ce que doit évoquer Raffe aux yeux de ceux qui ignorent qu’il est un archange avec des ailes d’emprunt.

Les gens doivent penser qu’il a enlevé la fille qu’il tient dans les bras. Personne ne se douterait que je me sens parfaitement en sécurité là, contre lui. Que je pose ma tête dans le creux de son cou parce que j’aime la sensation de sa peau.

— Est-ce que les humains ressemblent toujours à ça, vus d’en haut ?

Il me répond. Je le sais seulement parce que sa gorge vibre et que ses lèvres bougent. Le vrombissement tonitruant de l’essaim de locustes m’empêche d’entendre quoi que ce soit.

C’est sans doute mieux, que je n’aie rien compris. Les anges doivent nous prendre pour des insectes fuyant de recoin sombre en recoin sombre.

Mais nous ne sommes ni des cafards, ni des singes, ni des monstres, peu importe ce que les créatures célestes en pensent. Nous sommes le même peuple qu’autrefois. Des humains, du moins sous la surface. Je l’espère, en tout cas.

Je jette un coup d’œil à ma petite sœur qui vole à côté de nous. Encore en cet instant, je dois me rappeler que Paige est la sœur que j’ai toujours aimée. Bon d’accord, peut-être pas tout à fait. Son corps et son visage criblés de cicatrices font vraiment peur à voir.

Elle monte le corps ratatiné de Belial, que plusieurs locustes portent tel un palanquin. Il est couvert de sang et semble raide mort, même si je sais qu’il vit. La cruauté qui nous entoure actuellement ne cesse de me sidérer.

Une île grise et rocheuse se dresse devant nous au milieu de la baie de San Francisco. Alcatraz, la célèbre prison… Un tourbillon de locustes la domine. C’est une petite partie de la ruche qui n’est pas venue quand Paige a appelé à l’aide sur la plage, il y a quelques heures.

Je pointe du doigt une île, non loin. Elle est plus imposante et plus verte. Aucun bâtiment n’est visible. Il doit s’agir d’Angel Island. Malgré son nom, rien n’indique que cet endroit est plus sympathique qu’Alcatraz. En tout cas, il est hors de question que Paige se retrouve à nouveau sur ce caillou de malheur.

Nous virons au large de la formation de locustes avant de faire cap sur la plus grande île.

Je fais signe à Paige de nous suivre. Sa locuste et celles tout près s’exécutent, mais la majorité rejoint la nuée noire dominant la célèbre prison. Certaines ont commencé par nous flanquer, mais, apparemment troublées, elles nous ont finalement quittés pour voler vers l’île comme si on les y obligeait.

Seule une poignée de créatures reste avec nous tandis que nous contournons Angel Island à la recherche d’une zone où nous poser.

Le soleil levant rehausse le vert émeraude des arbres lovés dans la baie. Depuis cet angle, Alcatraz fait face au panorama immense qu’offre la baie de San Francisco. Cette vue devait être à couper le souffle, jadis. Aujourd’hui, elle évoque simplement une ligne déchiquetée de dents cassées.

Nous atterrissons au bord de l’eau sur la rive ouest. Les tsunamis ont laissé un tas de briques sur la plage et des éclats d’arbres fendus sur l’un des flancs de la colline alors que l’autre versant est pratiquement intact.

Raffe me lâche au moment où nous touchons le sol. J’ai l’impression d’être restée blottie contre lui une année entière. Mes coudes sont pratiquement bloqués autour de ses épaules, et mes jambes toutes raides. Les locustes trébuchent en se posant comme si elles peinaient à le faire.

Raffe étire la nuque et agite les bras. Ses ailes de chauve-souris parcheminées se replient avant de disparaître derrière lui. Il a encore le masque du bal que les anges ont donné au nid. Celui qui a tourné au massacre. Le masque est rouge profond et argenté, et cache entièrement son visage hormis sa bouche.

— Tu comptes l’enlever un jour ? je lui lance en secouant mes doigts gourds. On dirait la mort couverte de sang avec des ailes de démons.

— Parfait ! C’est exactement à ça qu’un ange devrait ressembler.

Il roule les épaules. Ce doit être difficile de porter quelqu’un durant des heures. Tandis qu’il décontracte ses muscles, il reste en état d’alerte maximale et scrute d’un regard perçant les environs au calme inquiétant.

J’ajuste la lanière de mon épée, camouflée sous son ours en peluche, afin de la faire reposer contre ma hanche, où elle sera facilement atteignable. Je m’avance ensuite vers ma sœur pour l’aider à descendre de Belial. À mesure que je me rapproche, ses créatures se mettent à siffler et à agiter leurs dards de scorpions dans ma direction.

Je me fige, le cœur battant.

Raffe me rejoint aussitôt.

— Laisse-la venir à toi, me murmure-t-il.

Paige s’éloigne de sa monture avant de caresser une locuste de la main.

— Chut… Tout va bien. C’est Penryn.

Qu’elles obéissent à ma petite sœur me sidère. Les monstres et moi nous dévisageons quelques secondes jusqu’à ce que la voix cajoleuse de Paige leur fasse baisser la garde.

Ma sœur se penche pour ramasser les ailes blessées de Raffe. Elle était allongée dessus, et les plumes semblent légèrement écrasées. Mais elles bouffent presque instantanément dans ses bras. Je n’en veux pas à Raffe de les avoir prises à Belial avant que les locustes aient pu les vider de leur sang, elles et le démon auquel elles appartiennent. Mais j’aurais franchement préféré qu’il n’ait pas à le faire. Maintenant, nous allons devoir trouver un médecin capable de les lui recoudre avant qu’elles s’atrophient.

Nous nous mettons à remonter la plage lorsque nous apercevons deux canots attachés à un arbre. L’île est occupée, finalement.

Raffe nous fait signe de nous cacher tandis qu’il commence à grimper la pente.

Une rangée de maisons se dressait sur l’un des versants de la colline. Seules des fondations en béton jonchées de planches pulvérisées pointent encore près du rivage. Mais en haut, plusieurs bâtiments murés paraissent intacts.

Nous nous déplaçons sans faire de bruit vers l’arrière de la bâtisse la plus proche. Vu sa taille, ce lieu devait servir de caserne ou quelque chose dans le genre. Comme sur les autres, des planches peintes en blanc en obturent les ouvertures. Ces demeures devaient déjà être condamnées avant la Grande Attaque.

Cette île donne l’impression d’avoir été colonisée par des fantômes, hormis la maison victorienne qui domine la baie au sommet de la colline. Elle semble en parfait état, avec sa clôture de piquets immaculés. C’est l’unique construction qui ait l’air d’une résidence familiale, avec de la couleur et dont il émane une sensation de vie.

Je ne perçois pas de menace, du moins aucune que les locustes ne puissent faire fuir, mais je reste tout de même cachée. J’observe Raffe s’envoler, se glisser à l’abri de la caserne jusqu’à un arbre, puis d’un baraquement jusqu’à un nouvel arbre, encore et encore jusqu’à la maison.

À peine arrive-t-il à sa hauteur qu’un coup de feu éclate.
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Raffe se plaque contre un mur.

— Nous ne vous voulons aucun mal ! crie-t-il.

Un nouveau coup de feu lui réplique depuis une fenêtre de l’étage. Je tressaille, les nerfs à vif comme jamais.

— J’entends ce que vous dites ! hurle Raffe.

Il doit penser que nous sommes tous sourds. Ce que nous sommes, comparés aux anges.

— Et la réponse est non. Mes ailes ne valent pas autant que celles d’un ange. Vous ne réussirez jamais à me les prendre, de toute manière, alors arrêtez de vous raconter des histoires. Seule la maison nous intéresse. Soyez malins. Partez.

La porte d’entrée s’ouvre en grand. Trois gaillards baraqués s’avancent sur le perron. Leurs fusils pointent dans toutes les directions comme si leurs propriétaires ignoraient où leurs ennemis se cachent.

Raffe s’envole, puis les créatures dans son sillage. Il fouette l’air avec ses ailes de démon avant d’atterrir de nouveau à côté de la demeure.

Les locustes foncent vers lui et plongent en tenant leurs dards recourbés au-dessus d’eux.

À peine les types ont-ils jeté un franc coup d’œil à leur adversaire qu’ils prennent aussitôt leurs jambes à leur cou. Ils se précipitent dans le bosquet qui fait face aux monstres avant de contourner les décombres vers la plage.

Tandis que ces hommes détalent à toute allure, une femme s’élance de la maison la tête basse comme un chien battu, dans la direction opposée aux fuyards. Elle regarde furtivement derrière elle pour vérifier leur position, donnant l’impression de vouloir les éviter eux plutôt que les créatures ailées.

Elle disparaît ensuite dans les collines derrière la bâtisse pendant que ses anciens acolytes grimpent à bord des canots pour faire cap vers la baie.

Raffe fait le tour de la demeure abandonnée jusqu’à l’entrée avant de s’arrêter, à l’affût. Bientôt, il nous fait signe de le rejoindre, et s’engouffre à l’intérieur.

À peine avons-nous mis un pied sur le perron qu’il annonce que la voie est libre.

J’attrape Paige par l’épaule tandis que nous poussons la barrière de piquets blancs qui ouvre sur le jardin. Ma sœur contemple la façade jaune cernée de moulures marron de la vieille baraque, les ailes emplumées de Raffe serrées contre elle comme une couverture. On dirait une maison de poupée, avec son porche décoré de meubles en osier. La locuste qui porte Belial lâche ce dernier au bas de la palissade. Le démon reste étendu là, telle une grosse pièce de viande. La chair noueuse de son corps a la couleur et la texture du bœuf séché. Du sang coule encore des morsures à la joue et aux bras que Paige lui a infligées. Son état est pitoyable, mais je n’éprouve aucune compassion pour lui.

— Qu’est-ce qu’on va faire de Belial ? je lance à Raffe.

— Je m’en occupe…, me répond-il avant de descendre les marches dans notre direction.

Vu toutes les horreurs que Belial a commises, je me demande pourquoi Raffe ne l’a pas tué au lieu de simplement lui couper les ailes. A-t-il cru que les monstres s’en occuperaient ou que l’attaque du nid serait fatale au démon ? Mais il a survécu, et Raffe ne paraît pas plus disposé à le supprimer maintenant.

— Allez, viens, Paige.

Ma sœur me rejoint sur le porche avant de me suivre dans la maison.

J’aurais cru trouver de la poussière et de la moisissure, à l’intérieur, or bien au contraire, l’endroit est étonnamment agréable. Le salon évoque une salle d’exposition. Une robe de femme des années 1800 est présentée sur un mannequin dans un coin. À côté, des cordes de musée enroulées sur d’inutiles barrières en cuivre devaient autrefois tenir le public à distance des meubles anciens.

Paige jette un coup d’œil à la ronde, puis elle s’avance vers la fenêtre. De l’autre côté de la vitre voilée, j’avise Raffe en train de traîner Belial jusqu’à la palissade. Il le balance là avant de s’éloigner vers l’arrière de la bâtisse. Même s’il paraît bel et bien mort, je sais que Belial est toujours en vie ; les victimes des locustes sont paralysées au point de paraître mortes alors qu’elles sont encore conscientes. C’est justement toute l’horreur de leurs piqûres.

— Viens. Allons inspecter le reste de la maison, dis-je à ma sœur.

Paige continue de contempler la silhouette ratatinée de Belial étendue dans le jardin.

Dehors, Raffe réapparaît avec une chaîne rouillée. Il est plutôt intimidant tandis qu’il enroule les maillons de métal autour du cou de Belial, de ses cuisses, avant de cadenasser le tout au niveau de sa poitrine et de l’attacher à la palissade.

Si je ne le connaissais pas, Raffe me terrifierait. Il a l’air impitoyable et inhumain face au démon sans défense.

Mais étrangement, Belial retient toute mon attention. Quelque chose dans la vision de cette monstrueuse créature entravée me fascine. Un sentiment familier…

Je m’oblige à détourner le regard. La fatigue doit commencer à me faire halluciner.
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Je n’ai jamais été du matin, et avec tout ce sommeil en retard, je me sens comme un zombie. Je rêverais de m’écrouler sur un canapé et de dormir toute une semaine.

Mais il faut d’abord que j’aide ma sœur.

Je mets une heure à la laver dans la baignoire. Elle est recouverte du sang de Belial. Si les membres paniqués de la résistance l’ont prise pour un monstre alors qu’elle portait une robe à fleurs toute propre, ils s’armeraient de piques et de torches s’ils la voyaient maintenant.

J’ai peur de frotter sa peau à cause de ses nombreuses cicatrices et contusions.

Normalement, c’est notre mère qui la lave. Elle est toujours douce quand elle s’occupe de Paige.

— Où est maman ? demande soudain ma petite sœur comme si elle partageait mes pensées.

— Elle est avec la résistance. Ils doivent avoir rejoint le campement, à l’heure qu’il est.

Je laisse couler l’eau sur elle en tamponnant délicatement avec une éponge les interstices entre les sutures.

— On était parties te chercher, maman et moi, mais on s’est fait attraper, et on nous a emmenées à Alcatraz. Tout va bien pour elle, maintenant. La résistance a libéré tous les gens sur l’île. J’ai vu maman sur le bateau lorsqu’ils se sont évadés.

Ses contusions sont moches à voir, et je ne voudrais pas arracher un point par accident. J’ignore si ce genre de suture se résorbe ou s’il faudra faire appel à un médecin.

Cette pensée me rappelle soudain Doc, le type à l’origine de toutes ces cicatrices. Peu m’importe la situation dans laquelle il se trouvait. Aucun être humain digne de ce nom ne mutilerait des enfants pour les transformer en monstres cannibales simplement parce qu’un ange mégalo le lui a demandé. J’ai envie de le réduire en purée à la vue des blessures que Paige a subies.

N’est-il pas fou d’espérer obtenir son aide ?

Je soupire avant de laisser tomber l’éponge dans l’eau. Je ne supporte plus de voir les côtes de ma sœur pointer sous sa peau couverte d’entailles. De toute façon, elle est aussi propre qu’elle peut l’être pour le moment. Je balance ses vêtements maculés de sang dans le lavabo avant d’aller inspecter l’une des chambres à la recherche d’une nouvelle tenue.

Je farfouille dans les tiroirs d’une commode sans m’attendre à trouver quoi que ce soit. Cet endroit servait visiblement plus de site touristique que de lieu d’habitation. Pourtant quelqu’un a vécu ici. Et même envisagé d’en faire son foyer.

Il n’y a pas grand-chose, mais une femme est à l’évidence restée là quelque temps. Je tends la main pour attraper un chemisier blanc, une jupe en lin, un string, un soutien-gorge en dentelle, un caraco très fin, un tee-shirt à manches longues, et un caleçon pour homme en tissu extensible.

Les gens ont eu de drôles de comportements, durant les jours qui ont suivi la Grande Attaque. Alors qu’ils évacuaient leurs demeures, ils ont emporté leurs téléphones, ordinateurs portables, clés, portefeuilles, valises, et des chaussures adaptées à des vacances sous les tropiques, mais rien d’utile pour courir dans les rues. Comme s’ils niaient que tout ce qu’ils avaient connu aurait disparu à jamais sous quelques jours.

Pourtant, leurs si précieuses affaires ont fini abandonnées dans des voitures, des allées, ou, comme ici, dans les tiroirs d’une maison-musée. Je trouve un tee-shirt presque aussi grand que Paige, mais pas le moindre pantalon. Une robe tee-shirt ira très bien pour le moment.

Je couche ma sœur à l’étage et laisse ses chaussures à côté du lit au cas où il faudrait partir précipitamment.

Je l’embrasse ensuite sur le front, et lui dis bonne nuit. Ses yeux se ferment comme ceux d’une poupée, et sa respiration devient aussitôt lourde. Elle est exténuée. Qui sait depuis quand elle n’a pas dormi ? Ni mangé ?

Je redescends au rez-de-chaussée, où Raffe contemple ses ailes étalées sur la table de la salle à manger. Il a retiré son masque. Ça fait du bien de voir de nouveau son visage.

Il caresse ses ailes nettoyées. Elles reposent, humides et molles, sur le plateau de bois. Il ôte les plumes cassées puis lisse celles en bon état.

— Tu as réussi à les récupérer. C’est déjà ça ! fais-je.

La lumière éclaire en détail les mèches de sa chevelure sombre.

— Nous sommes revenus à la case départ, tu veux dire, répond-il avant de s’asseoir lourdement sur une chaise et en soupirant comme s’il se dégonflait. Il me faut un médecin, poursuit-il d’un ton défaitiste.

— J’ai aperçu des trucs à Alcatraz. Du matériel chirurgical angélique, je crois. Ils menaient tout un tas d’expériences, là-bas. Certains de ces machins pourraient peut-être te servir, tu ne crois pas ?

Il me regarde alors avec ses yeux bleus si sombres qu’ils paraissent presque noirs.

— C’est possible. Je pensais justement aller y faire un tour. Ce serait dommage de ne pas le faire, vu que c’est à côté.

Il se masse les tempes. Ses épaules sont crispées de colère. Alors que l’archange Uriel crée de toutes pièces une fausse apocalypse et qu’il ment aux anges pour remporter l’élection au titre de Messager, Raffe est coincé là, à chercher le moyen de se faire recoudre ses ailes. Il ne pourra pas retourner dans la société des anges et remettre les choses en ordre tant que ce ne sera pas le cas.

— Il faut que tu dormes, lui dis-je. Nous sommes tous exténués. Je suis tellement fatiguée que mes jambes me portent à peine.

Je tangue légèrement. La nuit a été longue. Cela me surprend encore que nous ayons survécu à une autre journée.

J’aurais cru que Raffe rechignerait, mais il opine. Ce qui confirme à quel point nous avons tous besoin de nous reposer. Il lui faudra du temps pour trouver un médecin susceptible de l’aider.

Nous gagnons péniblement le premier étage. Une fois devant les portes des chambres, je me tourne vers Raffe.

— Paige et moi allons…

— Je suis sûr que Paige dormira mieux seule.

Durant une seconde, je pense qu’il souhaite se retrouver en tête à tête avec moi. Je me sens bizarre, tout à coup, et excitée, jusqu’à ce que j’aperçoive sa tête.

Raffe m’adresse un regard sévère. Tant pis pour ma théorie…

Il ne veut simplement pas que je reste dans la chambre de ma sœur. Il ne sait pas que j’ai dormi dans la même pièce qu’elle quand nous étions avec la résistance. Elle aurait eu tout un tas d’occasions de m’attaquer, alors.

— Mais…

— Tu prends cette chambre, m’intime-t-il en désignant la porte de l’autre côté du couloir. Je vais m’installer sur la banquette.

Son ton est autoritaire, mais détendu. Mon archange a visiblement l’habitude qu’on lui obéisse.

— Ce n’est pas une banquette. Juste un vieux canapé-lit à peine assez grand pour une femme deux fois plus petite que toi.

— J’ai dormi sur des rochers dans la neige. Même trop court, un canapé-lit est un vrai luxe. Ça m’ira très bien.

— Paige ne me fera pas de mal.

— Non, elle ne t’en fera pas parce que quand tu dormiras et que tu seras vulnérable, tu seras assez loin d’elle pour ne pas la tenter…

Je suis trop fatiguée pour discuter. Je jette un coup d’œil dans la chambre de ma sœur pour m’assurer qu’elle dort bien avant de gagner celle de l’autre côté du couloir.

La lumière du matin qui filtre par la fenêtre éclaire un pan du lit. Les fleurs sauvages séchées sur la table de nuit ajoutent une touche de violet et de jaune à ce tableau. Une odeur de romarin monte du jardin.

Je retire mes chaussures et pose Nounours à portée de main. L’ours en peluche est bien enfoncé sur la robe vaporeuse qui couvre le fourreau de l’épée. Une sorte d’émotion émane d’elle depuis que nous avons retrouvé Raffe. Elle semble heureuse d’être de nouveau avec lui, et triste de lui être interdite. Je tapote la peluche avant de la caresser doucement.

D’habitude, je reste tout habillée au cas où il faudrait fuir précipitamment. Mais j’en ai assez. C’est vraiment trop inconfortable, et ces chambres accueillantes me rappellent comment c’était avant.

Ce moment sera l’un des rares où je pourrai dormir correctement. Je retourne fouiller dans les tiroirs à la recherche de vêtements.

Il n’y a pas beaucoup de choix. Je prends ce qui me paraît le mieux : le tee-shirt à manches longues et le caleçon. Le tee-shirt est large, mais il tombe bien. Il m’arrive en bas des côtes, laissant mon ventre nu.

Le caleçon en tissu extensible me va parfaitement, même s’il est clairement pour homme. L’une des jambes est effilochée. Mais il est propre, et l’élastique pas trop serré.

Je rampe jusqu’au lit, émerveillée par le luxe des draps en soie. À la seconde où ma tête touche l’oreiller, je m’assoupis.

Une douce brise pénètre par les fenêtres ouvertes. Une part de moi sait qu’il fait beau et chaud comme souvent, en octobre.

Mais une autre perçoit de l’orage. L’éclat du soleil ternit sous la pluie et la lumière de cette chambre se déplace avec les nuages. Je m’enfonce dans le sommeil.

 

Je suis revenue à l’endroit où les Déchus enchaînés sont traînés vers le Puits. Les pointes de fer dans le cou, sur le front, les poignets et les chevilles gouttent de sang. Des trublions chevauchent les pauvres bougres.

C’est le rêve que j’ai fait par l’intermédiaire de l’épée au campement de la résistance. Sauf qu’une part de moi se rappelle que je ne dors pas avec mon arme, cette fois. Elle est posée contre le lit, mais je ne la touche pas. Et ce songe ne ressemble pas aux précédents.

Je me remémore simplement le moment où je me suis retrouvée dans les souvenirs de la lame. C’est un rêve dans un rêve.

Raffe descend en planant entre les nuages d’orage en frôlant au passage les mains de certains nouveaux Déchus tout en maintenant son cap vers la Terre en contrebas. J’aperçois leur visage au moment où Raffe passe près d’eux. Ces anges doivent être les fameux Gardiens : le groupe de combattants d’élite, déchus pour avoir aimé des Filles de l’Homme.

Ils étaient sous le commandement de Raffe ; ses plus loyaux soldats. Ils semblent attendre de lui qu’il les sauve alors qu’ils ont délibérément brisé la loi angélique en épousant des humaines.

L’un des visages retient mon attention. Je m’oblige à mieux le regarder. Belial… Il a l’air plus frais, et moins méprisant. Son expression trahit de la colère, mais une douleur sincère pointe sous ce masque. Il agrippe la main de Raffe un petit peu plus longtemps que les autres Déchus, et la secoue presque.

Raffe lui adresse un signe de la tête avant de poursuivre sa descente. Des éclairs étincellent et le tonnerre gronde tandis que la pluie ruisselle sur Belial.

 

Lorsque je me réveille, le soleil s’est déplacé dans le ciel. Je n’entends rien d’inhabituel. Avec un peu de chance, Paige dort toujours. Je me lève pour aller jeter un coup d’œil dehors. Le soleil brille toujours. La brise souffle dans les arbres. Les oiseaux chantent et les abeilles bourdonnent comme si le monde était inchangé. Pourtant, mon sang se glace malgré la chaleur.

Belial gît enchaîné à la palissade du jardin, ratatiné et en souffrance. Mais ses yeux sont ouverts. Il plante son regard dans le mien. La paralysie doit avoir cessé. Pas étonnant qu’il soit apparu dans mon cauchemar.

En fait, ce n’était pas vraiment un cauchemar. Plus un souvenir transmis par l’épée. Je secoue lentement la tête pour retrouver mes esprits.

Serait-il possible que Belial ait été l’un des Gardiens de Raffe ?
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Il fait de plus en plus chaud, dans la chambre. Il doit être aux alentours de midi. Que c’est agréable d’être épargnée par la folie générale, ne serait-ce que quelques heures ! Je n’ai pas encore renoncé à dormir pour le moment, mais j’ai bien envie d’un verre d’eau. Lorsque j’ouvre la porte, je trouve Raffe par terre dans le couloir. Il a les yeux fermés.

Je fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je n’ai pas eu la force de marcher jusqu’au canapé-lit, répond-il sans soulever les paupières.

— Tu montes la garde ? Je t’aurais relayé si tu me l’avais demandé. Qui est-ce qui t’inquiète, cette fois ?

Raffe se contente de ronchonner.

— Personne ? Aucun ennemi en particulier là, tout de suite ?

Il est assis face à la chambre de Paige. J’aurais dû m’en douter.

— Elle ne me fera pas de mal.

— C’est ce que Belial a cru, lui aussi.

Ses yeux sont toujours clos et ses lèvres bougent à peine. S’il ne parlait pas, je le croirais endormi.

— Belial n’est pas sa grande sœur, et il ne l’a pas élevée non plus.

— Traite-moi de sentimental, mais j’aime te savoir en un seul morceau. En plus, il n’est pas le seul à s’intéresser à ta chair goûteuse.

Je penche la tête sur le côté.

— Qui t’a dit qu’elle était goûteuse ?

— Tu ne connais pas le vieux dicton ? « Goûteuse comme une bécasse » ?

— Tu viens de l’inventer…

— Pas du tout ! C’est sûrement un proverbe angélique. Fait pour mettre en garde les idiots contre les monstres qui rôdent la nuit.

— Il fait jour.

— Ah… Donc, tu admets que tu es une idiote ?

Il ouvre enfin les yeux, tout sourire. Son expression se transforme aussitôt à la vue de ma tenue.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? fait-il en scrutant mes vêtements.

Je me sens tellement à l’aise que j’ai oublié le tee-shirt à manches longues et le caleçon moulant. Mon accoutrement serait-il inconvenant ? Je suis raisonnablement couverte, hormis mon ventre, même si je montre effectivement mes jambes un peu plus que d’habitude.

— Euh… Je rêve ou c’est un mec qui passe son temps torse nu qui me balance cette remarque ?

J’aime assez qu’il se promène avec ses tablettes de chocolat à l’air, ce que je me garde bien de lui dire, évidemment.

— C’est un peu compliqué d’enfiler une chemise quand on a des ailes dans le dos. Et personne ne s’est plaint, il me semble…

— Personne ne t’a fait de compliments non plus.

Je voudrais arguer que des tas de types sont aussi beaux que lui, mais je mentirais.

Il continue d’examiner ma tenue.

— Tu portes un caleçon d’homme ?

— On dirait. Mais il est à ma taille.

— Il est à qui ?

— Personne. Je l’ai trouvé dans un tiroir.

Raffe tend la main et commence à tirer un fil de la jambe effilochée. Il se fraie aussitôt un chemin autour de ma cuisse, raccourcissant un peu plus le caleçon déjà juste.

— Qu’est-ce que tu ferais si tu devais piquer un sprint ? me demande-t-il d’une voix rauque tout en suivant le parcours du fil avec des yeux fascinés.

— J’attraperais mes chaussures et je filerais à toute allure.

— Dans cette tenue ? Avec tous ces types sans foi ni loi qui rôdent là dehors ?

Son regard glisse sur mon ventre.

— Si tu crains que des pervers entrent par effraction dans la maison, ça ne changera rien que je porte ces vêtements ou un jean trop grand avec un sweat-shirt. Leur comportement sera le même.

— Ils auraient du mal à tenter quoi que ce soit vu que je bourrerais leurs visages de coups. Le manque de respect est une chose intolérable.

Je souris presque.

— Parce que tu ne te préoccupes que de respect, toi, bien sûr…

Il soupire comme s’il était dégoûté de lui-même.

— Je me préoccupe surtout de toi, ces derniers temps.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? fais-je avec un peu trop de nervosité à mon goût.

— Le fait que je sois assis là par terre devant la porte de ta chambre pendant que tu piques un roupillon, peut-être ?…

Je me laisse glisser le long du mur pour m’installer à côté de lui. Nous restons là. Nos bras se touchent presque tandis que le silence retombe.

Je reprends la parole la première.

— Ça te ferait du bien de dormir. Tu n’as qu’à prendre le lit. Je monterai la garde pendant que tu te reposeras.

— Tu rêves, gamine ! C’est toi qui es en danger, pas moi.

— Qui pourrait en avoir après moi, selon toi ?

Mon coude effleure celui de Raffe lorsque je me tourne vers lui pour le regarder.

— La liste serait trop longue.

— Et depuis quand es-tu aussi protecteur, toi d’abord ?

— Depuis que mes ennemis ont décrété que tu étais ma Fille de l’Homme.

Je déglutis, la gorge soudain sèche.

— Ils ont fait ça ?

— Belial nous a vus ensemble, au bal. Et même avec mon masque, Uriel m’a reconnu quand on était ensemble sur la plage.

— Alors ça veut dire que je le suis ? Ta « Fille de l’Homme » ?

J’ai pratiquement l’impression d’entendre mon cœur. Qui bat encore plus fort quand je comprends que Raffe doit lui aussi l’entendre, du coup. Il détourne le regard.

— Certaines choses sont simplement impossibles. Mais Uri et Belial refusent de l’admettre.

J’expire lentement en essayant de me contrôler. Il aurait aussi bien pu sortir que je m’entête autant qu’eux.

— Donc, qui me poursuivrait, exactement ?

— En dehors des suspects habituels, tous les membres de la horde des anges t’ont aperçue avec moi quand j’ai tranché les ailes de Belial. Ils pensent que tu voyages en compagnie d’un démon masqué qui vole leurs ailes aux anges. Ça suffit largement pour leur donner envie de te traquer, ne serait-ce que pour me retrouver moi. En plus, tu es une tueuse d’anges, maintenant, un crime passible de la peine de mort. On peut dire que tu es très populaire à l’heure actuelle.

Je prends une minute pour réfléchir à ces propos. Est-ce qu’il n’y a vraiment rien que je puisse faire ?

— Mais on se ressemble toutes, à leurs yeux, non ? Comment peuvent-ils nous différencier ? En tout cas, ils sont tous les mêmes, pour moi. Parfaits à tout point de vue. Si je ne te connaissais pas, je trouverais tous ces anges interchangeables.

— Ça veut dire que je suis plus parfait qu’eux ?

— Non. Je te différencie grâce à ta modestie.

— L’humilité est une valeur surestimée.

— L’autocritique lucide aussi, apparemment.

— Les vrais guerriers ne sont pas très versés en jargon psy.

— En pensée rationnelle non plus, à ce qu’il semble.

Il jette un coup d’œil à mes jambes nues.

— Non, en effet, nous ne sommes pas des créatures très rationnelles, il faut le reconnaître.

Raffe se lève et me tend la main.

— Allez. Va te recoucher.

— Seulement si tu vas dormir toi aussi.

Je le laisse m’aider à me relever.

— Très bien. Si ça peut te faire taire.

Nous pénétrons dans ma chambre. Persuadée que Raffe veut seulement s’assurer que je l’écoute, je grimpe aussitôt sur le lit et m’allonge de tout mon long sur les couvertures. Mais au lieu de partir, il rampe sur le matelas à côté de moi.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Il pose sa joue sur le coussin près du mien et ferme les yeux avec un soulagement évident.

— Un petit somme.

— Tu ne descends pas ?

— Non…

— Et le canapé-lit ?

— Trop inconfortable.

— Je croyais que tu avais dormi sur des rochers dans la neige ?

— C’est exact. C’est d’ailleurs pour ça que je me couche dans un vrai lit chaque fois que j’en ai l’occasion.
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Je m’attends à ce qu’il soit aussi nerveux que moi, mais sa respiration devient vite profonde et lente.

Il doit être exténué. En dehors du manque de sommeil et de sa vigilance de tous les instants, il se remet encore de ses blessures aux ailes : de l’amputation initiale et de l’opération. Je n’ose imaginer ce qu’il traverse.

Je reste allongée là, à essayer de dormir.

La brise chaude charrie un parfum de romarin. Le vrombissement des abeilles près des plantes en contrebas est apaisant. L’éclat jaune du soleil filtre à travers mes paupières closes.

Je tourne le dos au jardin pour me retrouver face à Raffe. Je ne peux m’empêcher de le regarder. Ses cils sombres dessinent un croissant sur sa joue. Longs et courbes, ils feraient le bonheur de plus d’une fille. La ligne de son nez est affirmée et droite. Ses lèvres, douces et sensuelles.

Sensuelles ? Je glousse presque. Pourquoi ce genre de mot me vient-il en tête, tout à coup ?

Je ne crois pas avoir jamais rien trouvé de sensuel jusqu’à aujourd’hui.

Son torse puissant se soulève et retombe avec une régularité fascinante. Je tords les mains pour me retenir de toucher ses muscles saillants.

Et finis par pivoter de l’autre côté.

J’inspire profondément et expire avec lenteur comme je le ferais pour me calmer au cours d’une bagarre.

Raffe gémit doucement et change à son tour de position. Mon agitation a dû le réveiller.

Son souffle chaud me chatouille la nuque. Il s’est tourné vers moi. Il est tellement près qu’un picotement électrique remonte le long de ma colonne.

Si près…

Sa respiration est toujours profonde et régulière. Il dort alors que je suis ultra-consciente de sa présence à mes côtés dans ce lit. Ça ne devrait pas plutôt être l’inverse, normalement ?

J’essaie d’enfouir ces pensées perturbantes dans la chambre forte au fond de ma tête. Mais soit elle est déjà pleine, soit la masse de mes émotions est trop grande, ou récalcitrante, pour y entrer.

Je me cambre lentement jusqu’à frôler Raffe.

À la seconde où ma cuisse touche la sienne, il gémit et se tourne avant de passer un bras autour de moi. Ensuite, il m’attire en arrière contre ses muscles fermes.

Que dois-je faire ?

Mon dos se retrouve plaqué contre son torse large et chaud. Des gouttes de sueur se mettent à perler sur mon front. Depuis quand fait-il si chaud ?

Le poids de son bras presse mon corps contre le sien. Je panique, au point d’envisager un moment de bondir de là.

Mais Raffe se réveillerait. Il ne faudrait pas qu’il me trouve rouge comme une tomate et toute gênée alors que lui aurait dormi.

Je tente de me calmer. Raffe me tient comme un ours en peluche. Il doit être tellement épuisé qu’il ne s’aperçoit même pas de ma présence.

Ses doigts sont brûlants contre mes côtes. Son pouce frôle délicieusement le bas de ma poitrine.

Une pensée me vient en tête. Une pensée qui refuse de me quitter, malgré tous mes efforts.

Qu’est-ce que ça ferait d’avoir la main entière de Raffe sur cette partie de mon corps ?

J’ai dix-sept ans, bientôt dix-huit, et aucun mec ne m’a jamais caressé les seins. Et vu les récents événements, aucun ne le fera jamais, ou du moins pas de façon douce ni aimante. Dans un monde apocalyptique, seule la violence est garantie, et les expériences positives, pure rêverie. Ce qui me donne encore plus envie d’en connaître. Des instants agréables qui seraient vécus au moment opportun et avec le bon garçon si ce monde n’était pas devenu un véritable enfer.

Tandis que ma tête continue de bouillonner, ma main se pose sur celle de Raffe. Doucement. Très doucement. Qu’est-ce que j’éprouverais si celle de Raffe caressait mon mamelon ?

Vraiment ? Je pense vraiment à ça, là tout de suite ?! Mais le terme « penser » ne convient pas à ce qu’il se passe en moi. « Urgence » cadrerait mieux. Une urgence irrésistible, palpitante, tremblante, haletante. Je soulève lentement sa main et j’appuie son pouce sur la peau douce de mon sein.

Je l’approche ensuite un petit peu plus près du mamelon. La respiration de Raffe est toujours aussi régulière. Il dort. Encore un tout petit plus près… Jusqu’à ce que la chaleur de ses doigts se répande partout dans ma poitrine. Et là, tout bascule. Raffe se met à respirer fort. Sa main commence à caresser ma peau. Avide. Presque douloureuse, et pas vraiment. Une sensation incroyable s’empare de moi. Elle irradie dans mon corps tout entier.

Je gémis avant même de m’en apercevoir.

Raffe gémit à son tour et m’embrasse la nuque. Puis ses lèvres chaudes, humides, affamées, cherchent les miennes. Sa langue se fraie un chemin dans ma bouche.

Le monde n’est plus qu’une confusion de sensations : la succion de ses lèvres, la douceur de sa langue brûlante, la pression de son corps contre le mien.

Il me renverse sur le dos et se glisse sur moi. Le poids de son corps me plaque contre le matelas. Je passe les bras autour de son cou. Mes jambes et mes hanches changent de position d’elles-mêmes.

J’ignore si je gémis, geins, ou vagis. Je suis perdue dans un vortex d’émotions, totalement prisonnière de l’instant présent.

Raffe…

Mes doigts courent sur son torse, ses épaules, ses bras.

Mais il s’écarte, me laissant là, le souffle court.

Je soulève les paupières, groggy, comme droguée, les mains tendues vers lui.

Il me dévisage avec intensité. Son regard semble contrarié, mais empli de désir.

Raffe recule loin de moi avant de s’asseoir lentement, me tournant le dos.

— Bon sang…, marmonne-t-il en lissant ses cheveux. Qu’est-ce qui vient de se passer ?

J’ouvre la bouche pour répondre, mais seul un « Raffe » susurré se fait entendre. Est-ce une question ou une supplique ?

Il reste figé comme un piquet, les ailes fermement repliées derrière lui. J’effleure son épaule. Il sursaute comme si je venais de lui envoyer une décharge électrique avec l’aiguillon de ma mère.

Puis, sans ajouter le moindre mot, il se lève, et sort de la chambre d’un pas vif.
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J’entends les pas de Raffe descendre lourdement les marches. La porte d’entrée s’ouvrir et claquer derrière lui. Une aile immense apparaît de l’autre côté de la fenêtre au moment où il s’envole.

Je ferme les yeux, profondément humiliée.

Comment la gêne peut-elle encore exister dans ce monde pris d’une folie de dimension biblique ?

Je reste allongée là pendant une éternité, à essayer d’effacer ce qu’il vient de se passer. Mais c’est impossible. Je me sens perdue, même si je comprends. Raffe n’est pas censé avoir de relation avec une Fille de l’Homme, blablabla.

Pourquoi faut-il que tout soit aussi compliqué ? Je fixe le plafond blanc en soupirant.

Je n’aurais sans doute pas bougé de la journée si Raffe n’avait pas laissé la porte ouverte en partant.

De l’autre côté du couloir, celle de la chambre de Paige est entrebâillée, et le lit vide.

Je me redresse brusquement.

— Paige ?

Aucune réponse. J’attrape mes baskets, que j’enfile tout en traversant le couloir.

— Paige ?

Aucun bruit. Ma sœur n’est ni dans la cuisine, ni dans le salon, ni dans la salle à manger. Je jette un coup d’œil par une fenêtre.

Je l’aperçois. Son petit corps est recroquevillé sur l’herbe à côté de celui de Belial, qui est toujours enchaîné à la palissade.

Je me précipite dans le jardin.

— Paige ? Tu vas bien ?

Elle soulève la tête et cligne des yeux vers moi avec un air endormi. Mon cœur ralentit aussitôt. J’expire de soulagement.

— Qu’est-ce que tu fais, là dehors ?

Je la rejoins en prenant soin de contourner Belial. Paige est également allongée hors de sa portée. Elle est peut-être attachée à lui, mais pas stupide.

Le démon est étendu, immobile. Les plaies laissées par les morsures de Paige sont encore à vif, mais elles ne saignent plus. Je suis pratiquement certaine qu’il n’est plus paralysé, même s’il n’a plus bougé depuis notre passage au nid.

Sa peau est couverte d’entailles, sa respiration haletante. Il semble avoir de l’eau dans les poumons. Il ne guérit pas aussi vite que je m’y serais attendue. Mais il nous suit du regard, alerte et hostile.

Je glisse un bras sous les épaules de ma sœur pour la soulever. J’aurais été incapable de le faire, avant la Grande Attaque. Mais elle est légère comme une plume, aujourd’hui.

Elle jette un coup d’œil autour d’elle en se tortillant et en faisant des bruits de bébé endormi pour me faire comprendre qu’elle ne souhaite pas que je l’emmène. Elle tend le bras vers Belial, qui se contente de ricaner. L’attitude de Paige à son égard ne semble ni le gêner ni le troubler.

— Ta voix m’est familière, articule-t-il.

Il n’a pas cillé. On dirait un cadavre capable de bouger les yeux et les lèvres.

— Où est-ce qu’on s’est croisés ?

La panique me prend à l’idée qu’il puisse songer à la même chose que moi : la fois où je l’avais vu enchaîné pour la première fois.

Je m’éloigne avec Paige dans les bras.

— Ton ange n’a pas beaucoup de temps devant lui s’il veut récupérer ses ailes, lance Belial.

— Comment le savez-vous ? Vous n’êtes pas médecin, que je sache.

— Raphaël m’a pratiquement arraché une aile, un jour. J’ai dû autoriser ce sale médecin humain à me la recoudre. Il m’a prévenu que j’aurais beaucoup moins de temps si on me l’arrachait une deuxième fois.

— Quel médecin ? Doc ?

— Je ne l’avais pas écouté, sur le moment. Mais maintenant que j’y repense, ce vieux salaud devait avoir raison. Raphaël a seulement réussi à nous laisser tous les deux sans ailes.

— Il n’est pas sans ailes.

— Il le sera bientôt.

Belial m’adresse un sourire sinistre. Ses dents sont couvertes de sang.

Je continue de marcher vers le porche. Je suis pratiquement devant la porte quand il se remet à parler.

— Tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ? assène-t-il d’une voix rauque. Tu te crois spéciale. Assez pour t’attirer l’amour d’un archange…

Il éructe alors un rire étrange à la fois sec et métallique.

— Si tu savais combien de gens au fil des siècles ont cru pouvoir gagner son amour… Qu’il se montrerait loyal vis-à-vis d’eux comme eux l’étaient à son égard…

Je sais que je devrais l’ignorer. Rien de ce qu’il pourra me balancer ne devrait être pris au sérieux. Mais la curiosité l’emporte. Je pose ma sœur sur le seuil de la maison.

— Remonte te coucher, Paige.

Après une petite caresse, elle finit par rentrer.

Je me tourne pour aller m’appuyer sur la rambarde du porche.

— Que savez-vous de lui ?

— Tu veux que je te dise combien de Filles de l’Homme il a connues ? Combien de cœurs Raphaël, le magnifique archange, a brisés ?
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